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LE LIVRE DE COMPTES DE VICTOR MOYEUVRE, 
CORDONNIER-CULTIVATEUR A 
FLÉVILLE-LIXIÈRES (1907 à 1938) 
Pendant des siècles, nos villages furent animés d'une vie intense. 
L'agriculture, l 'artisanat et le petit commerce procuraient du travail 
à chacun - ou presque - et chacun, du mendiant au gros propriétai­
re, avait sa place dans la société. Cela ne supprimait pas les ten­
sions, les conflits, les ascensions et les régressions sociales. Les spé­
cialisations professionnelles n'interdisaient pas le recours fréquent 
à une ou plusieurs activités de complément. C'était ainsi que prati­
quement tout le monde était paysan et éleveur, à des titres divers. 
Si l'horizon quotidien se limitait souvent au ban communal, les 
déplacements n 'étaient pas inconnus, même s'ils ne menaient guère 
au-delà d 'une dizaine de kilomètres, généralement. Le rythme des 
échanges était alors fort éloigné de ce qu'il est en notre fin de siècle. 
Ces quelques éléments, on peut les retrouver en grande partie 
en évoquant la vie professionnelle d 'un cordonnier-cultivateur 
du canton de Conflans-en-Jarnisy dans le premier tiers du XX:e 
siècleCll . 
Victor Moyeuvre et son village 
Vers 1900, le canton de Conflans-en-Jarnisy était encore essen­
tiellement rural, avec 7698 habitants pour vingt cinq communesCZl . 
Fléville-Lixières, commune bicéphale, comptait alors 371 citoyens 
et l 'activité économique dominante était la production de céréa­
lesC3l . Neuf agriculteurs-propriétaires et cinq fermiers cultivaient la 
plus grande partie des terres. Plusieurs artisans pouvaient satisfaire 
l 'essentiel des besoins locaux, avec un boucher, un charron, deux 
forgerons, un mécanicien, un mercier et trois couturières. On notait 
aussi l 'existence de trois aubergistes, deux épiciers, une buraliste, 
quatre coquetiers et trois marchands de bestiaux et trois personnes 
spécialisées dans la « plume pour lits » .  
Deux cordonniers se partageaient le  marché local : Jean­
François Chatain à Fléville, et Victor Moyeuvre à Lixières. La vie 
1) Cette étude est le prolongement d'une enquête menée dans le nord de la Lorraine, des 
Côtes de Meuse à celles de Moselle, et qui a abouti à la publication de trois ouvrages sur 
la vie traditionnelle : Légendes au coin du feu. Pays-Haut, Woëvre, Caume, chez l 'auteur, 
Nancy, 1992 ; Au temps de la soupe au lard, éditions Serpenoise, Metz, 1993 ; Les gestes 
retrouvés, éditions Serpenoise, Metz, 1995. 
2) Annuaire de Lorraine. Guide illustré du commerçant, de l'industriel, du voyageur & du 
touriste pour la Meurthe-et-Moselle, [année] 1900, Nancy, 1900, p. 541 sp. 
3) Idem, p. 543 . 
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professionnelle de ce dernier peut être connue d'une manière satis­
faisante à partir de son livre de comptes(4) . Il s 'agit d'un registre au 
cartonnage toilé , de couleur noire, au format de 12,5 cm de large 
sur 32 cm de haut, épais de 3,5 cm. Ce registre nous est parvenu 
complet, à l'exception de deux feuillets, les 228-229 et 280-281 .  Il a 
été folioté par son propriétaire. L'activité de cordonnier débute à la 
page 1 et celle de cultivateur à la dernière page et il faut donc lire 
cette deuxième partie à rebours. Entre les deux, de nombreux 
feuillets vierges. L'écriture est soignée, serrée afin de permettre le 
maximum de renseignements. Les fautes d'orthographe sont relati­
vement rares, montrant que l 'enseignement primaire dans nos cam­
pagnes lorraines donnait dans les années 1870 des bases fort hon­
nêtes, avant même que le Vosgien Jules Ferry ne fît voter la loi sur 
la scolarité obligatoire et gratuite. 
Victor Moyeuvre descendait d'une famille implantée à Lixières 
depuis la fin du Premier Empire(5) . L'ancêtre, Jean-Christophe, 
était manœuvre à Anoux, un village voisin. Il était décédé lorsque 
son fils Jean-François, né vers 1782, vint se marier à Lixières en 
1813 à la fille d'un propriétaire. Cordonnier à son mariage, il était 
qualifié ensuite de manœuvre, mais retrouva son métier primitif 
lors de son décès en 1843 . Son fils Jean-François, né en 1816, était 
alors « cordonnier travaillant habituellement à Metz, demeurant à 
Lixières » . Il s 'allia plus tard à Anne-Marie Louyot et s'installa dans 
son village natal pour y exercer son métier. Il était le père de Pierre­
Victor Moyeuvre, né au même lieu le 18  octobre 1864. Selon sa fille, 
il partit à dix-sept ans à Metz apprendre le métier de cordonnier, 
l 'exerça pendant son service militaire, puis au village. Époux de 
Mélanie Barthelemy (en 1892) ,  il avait cinq enfants lors du recen­
sement de 191 1 .  Au terme d'une vie bien remplie, il quitta ce 
monde à l 'âge de quatre-vingt-huit ans, en 1953.  
Y eut-il un livre de comptes dès son installation à Lixières ? 
Celui que nous avons eu entre les mains débute en 1908, mais 
quelques travaux réalisés en 1907 apparaissent aussi . Les derniers 
actes de cordonnier datent de 1939. Cependant, à partir de 1931 ,  ils 
sont rares. 
La clientèle 
Deux sortes de clients se partagent les pages du registre, les 
clients occasionnels et les clients habitués de la boutique. Ils ne sont 
4) Ce document nous a été communiqué par la fille de ce cordonnier, Mlle Moyeuvre. 
Qu'elle soit ici vivement remerciée, ainsi que sa nièce, Mme Lorent. 
5) Archives départementales de Meurthe-et-Moselle, 2 E 196. 
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pas comptabilisés de la même façon. Les premiers sont regroupés 
sur une page à l 'en-tête « compte courant » et ils payaient au comp­
tant. Parvenu au bas de la page, Moyeuvre en ouvrait une autre 
plus loin, à la suite du dernier client créé.  Les seconds ont une page 
entière pour eux et lorsque la page est pleine, une autre est là aussi 
ouverte à la suite de la dernière page commencée. Prenons 
l'exemple du fermier de Ragny (écart de Fléville-Lixières), le sieur 
Lapointe ; on le trouve à la page 2 (années 1908 et 1909) , à la page 
44 (suite de l 'année 1909) , à la page 59 (1910 et 1911 ) ,  à la page 91 
(suite de 1911)  et  à la page 106 (fin de 191 1 et  années 1912 et 1913) ,  
etc. Pour s'y retrouver, Moyeuvre a établi au début du registre une 
table avec un numéro d'ordre, de 1 à 279, correspondant à la page 
où figure le client. C'est moins pratique qu'une liste alphabétique, 
mais rapide à consulter cependant. 
L'étude du document permet d'appréhender l 'activité d'un 
cordonnier au début du siècle, en zone rurale. On peut en particu­
lier s 'intéresser à la clientèle, au chiffre d'affaires, aux types de tra­
vaux, noter quelques indications concernant l 'évolution des goûts. 
Les clients, tout d'abord, à la veille de la Première Guerre 
mondiale (1908 à 1913 inclus) .  Un cinquième du chiffre d'affaires 
provient des comptes courants, c'est-à-dire de travaux payés au 
comptant, mais avec des différences importantes selon les années 
(38 % en 1908, 10 % en 1912 et 1913) .  Les clients étaient 74 à avoir 
un compte ouvert à leur nom. Comme l 'on peut s'y attendre, la 
majorité d 'entre eux était de la commune du cordonnier (52,7 % )  : 
27 de Lixières, 1 1  de Fléville et 1 de la ferme de Ragny. La prépon­
dérance de l 'écart - et la moindre part du siège de la commune -
peuvent s 'expliquer de différentes façons : c'était là où demeurait 
notre artisan ; Fléville avait aussi un cordonnier, le nommé Chotain, 
mais il était âgé, étant né en 1842 ; enfin, il est bien connu locale­
ment que de vieilles rivalités existent depuis longtemps entre les 
baierons de Fléville et les marmotins de Lixières(6) , remontant sans 
doute à plusieurs sièclesC7l . Les autres clients se concentraient 
presque tous dans un rayon de moins de 10 km : Mainville est à 
4 km à vol d'oiseau, Thumeréville à 7 km, Bouligny à 8 km, par 
exemple. Le client de Rouvres-en-Woëvre ( 11  km) ,  comme celui de 
Billy-lès-Mangiennes (21 km) ou cet autre de Longuyon (27 km) 
étaient l 'exception. Les 33 clients extérieurs à Fléville-Lixières 
étaient disséminés dans quatorze lieux différents, et encore, faut-il 
6) Sobriquets dont étaient affublés les habitants. Cf. D.  BONTEMPS, Au temps . . . , p. 321 .  
7) E n  1789, l e  siège d e  l a  paroisse était à Lixières, avec Fléville comme annexe. Cf. D.  
BONTEMPS, Vivre en Lorraine pendant la  Révolution. L 'exemple de la  région de 
Conflans-en-Jarnisy, chez l'auteur, Nancy, 1989, p. 109. 
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noter la domination de Norroy-le-Sec, avec 1 1  familles. Ce village 
est tout proche, à 3,5 km seulement. Presque toutes ces communes 
avaient un ou plusieurs cordonniers sur leur sol(Sl , chez qui les 
clients de Victor Moyeuvre auraient pu aller. D 'autres motivations 
existaient donc à travers un réseau complexe de relations sociales 
que l 'on ne peut que pressentir. 
La connaissance de la clientèle ne se résume pas à sa réparti­
tion spatiale. Certains clients n'apparaissaient qu'une seule année, 
tels le capitaine des douanes de Longuyon, en 1910, ou Théobald 
L. . .  , d'Anoux, en 1908. Encore ce dernier réapparut-il à Lixières en 
1913. Cependant, la très grande majorité des clients ayant un compte 
ouvert était fidèle et on peut suivre ceux-ci année après année. Le 
recours au cordonnier était bien plus fréquent qu'aujourd'hui. 
Annuellement, un client pouvait confier du travail de une à cin­
quante deux fois. 14,1 % n'avaient besoin de l'artisan que pour un 
seul service, 5 1 ,7 % de une à cinq fois, 75,6 % de une à douze fois. 
En définitive, un quart de la clientèle donnait du travail au moins 
une fois par mois, en moyenne. 
Quelle était la profession des clients ? Le livre de comptes ne 
le précise qu'exceptionnellement. Il a donc fallu recourir à une 
autre source, le recensement de 1911 (9) . L'absence de prénom pour 
un certain nombre de personnes d 'une part et la résidence ailleurs 
que dans la commune en 1911  d'autre part ont malheureusement 
abouti à un pourcentage de personnes non identifiées important 
(31 ,9 % ) . On remarquera cependant la prédominance des paysans 
et l 'apparition timide d'ouvriers, travaillant à la récente mine de 
Piennes(lO). 
Domestique, Cultivateur Artisan Ouvrier Garde Commerçant Percepteur, Rentier Indéterminé 
manœuvre, capitaine des 
journalier, douanes, 
jardinier instituteur, 
1 2  
curé 
2 1  4 2 3 1 5 1 
Un solde des comptes encore traditionnel 
Voyons maintenant les aspects financiers. Avant 1914, en 
période de monnaie stable, le chiffre d 'affaires oscillait entre 1265 
8) Les cordonniers étaient nombreux : 34 dans le canton de Briey, 32 dans celui d'Audun­
le-Roman et 33 dans celui de Conflans-en-Jarnisy (d'après Annuaire de Lorraine. Guide 
illustré, 1908) . 
9) Archives départementales de Meurthe-et-Moselle, 6 M 33. 
10) La mine du Nord-Est est mise en exploitation en 1903, celle de Landres en 1905, celle 
d'Amermont en 1906, celle de Joudreville en 1909 et celle de la Mourière en 1910. Cf. Le 
bassin de Landres, Bouligny, 1991,  p.  36. 
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et 1651 francs par an. L'année 1908, la première du livre de comptes, 
avait été exceptionnelle, avec 2416 francs. Chaque client ayant un 
compte ouvert laissait en moyenne de 29,29 à 38,93 francs chez le 
cordonnier. Pour six sur dix d 'entre eux, la dépense n'atteignait pas 
30 francs. En ce temps-là, le paiement au comptant était loin d'être 
la règle et cela était la coutume depuis des siècles. La civilisation 
traditionnelle connaissait des échéances à des dates bien détermi­
nées et connues de tous : la Saint-Georges (23 avril) pour le renou­
vellement des baux agricoles, la Saint-Martin ( 11  novembre) jour 
où l 'on faisait les comptes : « On pày' tou s 'k 'on dou à là Sin 
Màrtin » (on paye tout ce qu'on doit à la Saint-Martin) disait-on en 
patois de Cosnes-et-Romain. Il y avait encore Noël (25 décembre) ,  
échéance fiscale durant des siècles et  date à laquelle les domes­
tiques changeaient de maîtresC11 ) .  A l 'époque de Victor Moyeuvre, 
les échéances de la Saint-Georges et de la Saint-Martin étaient tou­
jours en vigueur. Dans la pratique, retrouvait-on cette dernière 
pour notre cordonnier ? Oui et non. Non, parce que la date du 
11 novembre ne figurait même pas une fois dans celles des paie­
ments entre 1908 et 1913 .  Oui, en ce sens que les règlements se fai­
saient le plus souvent d 'octobre à mars, avec une prépondérance en 
décembre (23,3 %) et janvier (21 ,1  % ). Si ce n 'était pas le jour pré­
cis de la Saint-Martin, c'était cependant après la fin des gros tra­
vaux agricoles, après que toutes les récoltes fussent rentrées, 
comme il était de coutume. Parfois, et ce n'était pas exceptionnel, 
l 'artisan était payé en nature. Ici, il s 'agit plutôt d 'échanges de ser­
vices. Ainsi en 1910,  le charron Adrien Rossillon lui devait 
23,90 francs, mais il lui avait aussi réalisé « un palonnier pour la voi­
ture » au prix de 1 ,25 francs ; il ne paya donc que la différence. 
Même procédure en mai 1914 avec Barthelemy, de Mainville, qui 
fournit cent livres de semences d 'orge évaluées à 40 francs, venant 
en soustraction des travaux réalisés par Moyeuvre. Dernier 
exemple avec Émile Joly, de Lixières, en 1910 : « Avril, 2. Émile une 
paire talons clous aux brodequins 1 ,25 . Cette paire [de] talons est 
pour payer le poteau que j ' ai eu pour le manège de la batterie ». 
Nous apercevons là une autre partie de l 'activité de Victor Moyeu­
vre, l 'agriculture. Elle sera envisagée plus loin. 
Le métier de cordonnier 
Il est temps de s ' intéresser au métier de cordonnier. Écoutons 
tout d 'abord le témoignage de sa fille, Mlle Denise Moyeuvre : «  Il 
a acheté une maison [l'actuelle ferme et auberge Notre-Dame du 
Poirier] . Il travaillait par devant. Il gagnait cinq francs par jour, 
11 )  Pour d'autres détails sur ces coutumes, cf. D. BONTEMPS, Au temps . . .  
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comme un ouvrier d'usine. Il attrapait de bonnes suées : il faisait ça 
manuellement. Il tapait le cuir pendant des heures pour l 'assouplir. 
Les fils poissés, si vous saviez ce que c 'était que ça ! Il suait à en 
tremper sa chemise quand il cousait les semelles avec du fil poissé 
pour que ça soit très, très solide. Il faisait de gros brodequins de tra­
vail. Les gens venaient prendre mesure avec une forme. Il travaillait 
très bien. Maman disait même : « Tu fais trop bien ». Les clients 
étaient contents, mais ça ne lui laissait pas grand bénéfice. Il avait 
des clients dans tous les environs. Le dimanche, il mettait trois, 
quatre paires sur l'épaule et il les portait. Pour son cuir, il allait le 
chercher à pied à Étain, à une quinzaine de kilomètres, et il reve­
nait avec le ballot dans le dos. J'ai encore dans mon grenier des 
peaux tannées chez Gadol, avant 1914 »(12). Peut-être Victor 
Moyeuvre se fournissait-il aussi à Metz (après la guerre ?) : on relève 
sur la page intérieure de couverture l 'adresse « LANDAUER, 
m[arch]and de cuir place de Chambre Metz » .  
Comme tous les cordonniers de l 'époque, celui de Lixières 
fabriquait lui-même des chaussures neuves et réparait les autres. 
Afin de mieux cerner la réalité du travail, nous avons répertorié 
tous les travaux de 1908 et ceux de 1928. 
Travaux neufs Réparations* 
1 908 1 928 1 908 1 928 
Chaussures Bourrellerie Chaussures Bourellerie Chaussures Bourellerie Chaussures Bourellerie 
H F H F 
87 1 1 7  3 2 1 1 0 582 23 233 1 0  
* Pour les chaussures, i l  n e  s'agit pas d u  nombre d e  paires d e  chaussures, mais d u  nombre 
total d'opérations confiées (raccommodage, pièces, talons, clous, . . .  ) . 
A la lecture du tableau, on note une évolution importante en 
vingt ans. V. Moyeuvre a pratiquement cessé la confection de 
chaussures en 1928, ce que me confiait déjà sa fille en disant : 
« Après la guerre, il n 'a presque plus exercé son métier ». En 
revanche, les divers travaux de réparation subsistaient, malgré une 
chute de 60 % .  La bourrellerie n'était qu'une activité annexe (rac­
commodage de bricoles, cravates, courroies de batterie, croupières, 
fouets, collier de chèvre, soupape de pompe, etc.) .  Moyeuvre réali­
sait deux grands types de chaussures : des brodequins pour les 
hommes, des bottines pour les deux sexes, mais sa clientèle était 
surtout masculine et les souliers de travail - les brodequins - domi­
naient légèrement (55 % des chaussures hommes et femmes) . En 
1908, une paire de brodequins coûtait de 17,50 à 19 francs, selon la 
12) D. BONTEMPS, Les gestes . . .  , p .  302. 
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matière et le modèle. Les comptes détaillaient avec plus ou moins 
de précision les modèles : « brodequins lacés sur le côté » ,  « brode­
quins vache »,  « brodequins empeignes piquées » et aussi « brode­
quins vache empeignes piquées », etc. Les bottines pour homme 
étaient réalisées en veau ou vache, et elle pouvaient être « lacées » ,  
« cambrées » ,  « claque, carrés » ,  « à boutons »,  « élastiques, claque, 
carrés », « lacées, claque, carrés, vernis », etc. Pour les femmes, on 
trouvait aussi « lacées », « Richelieu vernis » ,  « à boutons », « claque, 
carrés », etc. 
Différents travaux de réparation de chaussures en 1908 
Raccommodage Ressemelage Ferrer et clous Pièces Talons Cordons, lacets, Autres 
et couture crochets, rivets, 
œillets 
1 1 6 1 1 6 97 92 78 55 28 
Total : 582 
Les travaux de réparation étaient divers et variés, destinés à 
prolonger le plus longtemps possible l 'existence des chaussures. La 
semelle était garnie de clous, ferrée, remplacée partiellement ou 
totalement s 'il le fallait. On n'hésitait pas non plus à porter les sou­
liers à raccommoder et rapiécer : « Février 29. Charles fils, une 
grande pièce à une bottine mangée par le chien » (1909) . 
Au fil des pages et des années, on pouvait encore rencontrer 
d 'autres travaux exceptionnels : « une paire de j ambières vernies » 
(1909) , « 2 cuirs pour rasoirs » (1909),  « 3 pièces à la bicyclette » 
(1910) ,  « raccommodé 2 sacs d 'écoliers » (1929), etc. 
Suivait-on la mode ? 
La mode peut-elle être entrevue à travers les comptes de 
Victor Moyeuvre ? Il est tentant en effet de vouloir connaître les 
habitudes des ruraux de l 'époque, d'y voir apparaître l 'influence de 
la ville, du « modernisme ».  Quelques éléments permettent d 'aller 
dans ce sens. Contrairement à d 'autres régions, nos cultivateurs du 
Jarnisy ne portaient plus de sabots continuellement, les brodequins 
les avaient remplacés dès avant 1 900. Les sabots - mentionnés à 
l 'occasion dans les comptes - ne devaient plus servir que pour des 
activités limitées et en cela ils étaient bien pratiques, tous nos 
témoins le reconnaissent. Notre cordonnier les ferrait assez sou­
vent. On trouve aussi : « fendre les sabots sur le coup de pied » 
(1908) . Moyeuvre réparait encore des patins, des snow-boots, mot 
apparu en France à la fin du XIXe siècle : il l 'orthographiait de dif-
303 
férentes façons, parfois snow-bott ou encore chnoff-bottes, mais le 
plus souvent chnobottes. C'est d 'ailleurs sous cette forme que nous 
l 'avons nous-mêmes encore entendue vers 1960 à Jarny. Ces chno­
bottes étaient connues dans le Jarnisy dès avant 1914. Nous avons 
aussi des réparations sur des « bottines drap » appartenant à des 
filles en 191 1 ,  « une paire semelles liège » pour un homme en 1908. 
Le caoutchouc apparaît, mais timidement : « Décembre 22 Emma 
une paire talons aux caoutchoucs, 2 bouts semelles aux caout­
choucs » (1914) .  En août 1928, aussi, « Cécile recoudre une semel­
le caoutchouc à un patin ». Sauf erreur, nous ne trouvons pas 
d 'autre mention de ce matériau. Il est vrai que les cordonniers qui 
aimaient le travail bien fait ne lui faisaient pas bon accueil . Un 
témoin, originaire de Mars-la-Tour, m'a confié à ce sujet : « Un 
oncle de mon père, Auguste François, était cordonnier et il pestait 
déjà contre l 'emploi de talons en caoutchouc et autres semelles, lui 
qui avait fabriqué des chaussures en vrai cuir »(13) . Les comptes des 
années 1920 parlaient toujours de « Richelieu »,  « bottines » en 
vache, veau ou box-calf, parfois lacées, de brodequins, parfois lacés 
sur le côté . Y eut-il une évolution dans les modèles proposés qui 
pourrait faire apparaître un certain suivi de la mode ? Le document 
ne permet pas de le dire. Quant aux bottes, leurs mentions se comp­
taient sur les doigts d 'une main. Il est vrai que le bottier était un 
spécialiste et que rares étaient les cordonniers à avoir appris ce 
métier. Les gens de la campagne ne mirent des bottes - en caout­
chouc - qu'assez tardivement dans le siècle. 
L'influence de la Première Guerre mondiale 
La guerre de 1914-1918 amena une rupture brutale avec les 
années précédentes. La frontière franco-allemande bordait le can­
ton de Conflans-en-Jarnisy à l 'est et Lixières en était éloigné de 
treize kilomètres. Le 3 août 1914, la guerre fut déclarée par l 'Alle­
magne. Rapidement des patrouilles ennemies se présentèrent dans 
le village, des combats eurent même lieu à Fléville le 18 .  A la fin du 
mois, tout le secteur était occupé et le demeura jusqu'à la fin des 
hostilités(14) . 
Victor Moyeuvre resta durant toute la guerre dans son village et 
continua à noter ses affaires dans son livre de comptes, cordonne­
rie et agriculture. Il réalisa quelques travaux neufs, répara beau­
coup, transforma parfois : « Avril 25 [1916] .  Émile, transformé des 
13) Témoignage de M. Roger Perrin, in Les gestes . . .  , p. 302. 
14) Sur la Première Guerre mondiale dans ce secteur, voir Pierre MANGIN, A feu et à 
sang. Briey-Longwy août 1914, chez l'auteur, Briey, 1971 ,  et Luc DELMAS, Visage d'une 
terre lorraine occupée. Le Jarnisy 1 914-1918, [Jarny], 1988. 
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bottes en brodequins »,  « Mai 15 [1916] Mme recoupé les bottines 
en petits souliers », « Janvier 15 [1917] Henri recoupé les brode­
quins d'Allemand » .  A l 'occasion, il se transformait en tueur de 
cochons pour des particuliers. Il vendait aussi des produits agri­
coles : « Avril 23 [1918] Mme 30 livres pommes de terre à 8 ou 10  
sous la  livre, les pommes de terre allemandes coûtaient 27 marks les 
100 K[ilogrammes] » .  Ces Allemands n'apparaissent finalement 
qu'exceptionnellement dans les comptes : en 1915,  il mentionna 
deux fois des champs que les Allemands avaient hersés. 
Ce qui était plus sensible, c'était la rareté du numéraire. A plu­
sieurs reprises les paiements se firent en nature : chez Édouard L. . .  , 
à Lixières, en juillet 1918,  « 1 ,  reçu 2 douzaines œufs » , « 9, reçu une 
demi douzaine oeufs », « 18,  une demi douzaine œufs » .  Le troc se 
pratiquait aussi : ainsi en 1916 avec Mme B . . .  , de Lixières, il échan­
gea du miel contre des œufs. Cependant la plus grosse partie des 
travaux confiés fut payée avec un délai bien plus long qu'en temps 
normal. Il fallut souvent attendre 1919 pour voir les vieilles dettes 
réglées, et même 1920 parfois. 
Travaux réalisés pendant la guerre 
Année de Année des travaux 
paiements 1 9 1 4  1 9 1 5  1 9 1 6  1 9 1 7  1 9 1 8  
1 9 1 4  1 2  
1 9 1 5  7 
1 9 1 6  3 8 9 
1 9 1 7  2 1 2 2 
1 9 1 8  2 2 2 2 
1 9 1 9  23 1 3  1 0  9 8 
1 920 5 1 1 1 
L'agriculteur 
Victor Moyeuvre était aussi agriculteur. « Quand nous n'étions 
pas encore cultivateurs, nous avions quand même quelques bêtes ; 
le métier ne suffisait pas à nourrir la famille » ,  me confiait sa fille. 
Comme la plupart des autres habitants, il possédait en effet plu­
sieurs animaux, en particulier des oies et des cochons qu'il confiait 
au berger, ainsi que le fait apparaître son livre de comptes : « le 
mois des cochons commence le 25 mars et celui des oies le 25 mai » 
(année 1913) . « Monsieur Nicolas Franquin était berger communal, 
moutons, cochons, oies, chèvres ; il partait très tôt le matin et allait 
travailler l 'après-midi chez ceux qui voulaient bien l 'employer, car 
il avait une nombreuse famille. C'était l 'homme le plus pauvre que 
j ' aie connu » .  Les frais de garde venaient en déduction des travaux 
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de cordonnerie facturés. Le cochon fournissait saucisses et lard 
pour la consommation familiale, en particulier l 'incontournable 
soupe au lard qui constituait l 'ordinaire de pratiquement tous les 
jours. Les oies étaient tuées pour les jours de fête et, durant leur 
vie, donnaient plumes et duvets, à l 'usage familial et pour la vente 
aussi, ce qui permettait la rentrée d'un peu d'argent liquide. Il a été 
mentionné au début de cet article la présence dans la commune en 
1900 de trois personnes spécialisées dans la « plume pour lits ». V. 
Moyeuvre se singularisait en élevant des abeilles. Celles-ci appa­
raissent dans son livre de comptes. « Depuis son mariage en 1892, il 
s 'est toujours intéressé aux abeilles, car avec cinq enfants, ce miel 
était le bienvenu ».  
Quelques terrains étaient cultivés : « M. Arnoux faisait notre 
travail avec ses chevaux et en échange nous allions l 'aider à sa 
culture et nous n'avions rien à débourser ». Victor Moyeuvre notait 
le détail des journées fournies par lui et sa famille ; ainsi en 1908, 
où 33 journées 114 sont comptabilisées entre le 10 juin (piochage 
des betteraves et des pommes de terre) et le 24 octobre (arrachage 
des betteraves) . La production, là encore, permettait de nourrir la 
famille et le surplus était commercialisé : « Avril 25, vendu 148 
livres [de] pommes de terre » (année 1913) .  Après la première 
guerre mondiale, V. Moyeuvre limita ses travaux de cordonnerie 
pour se consacrer essentiellement à l'agriculture. Comme bien des 
contemporains à la campagne, il faisait aussi son bois et rentrait 
celui d 'autres villageois : « Février 25, voituré 5 stères rondins bois 
d'Anoux » (année 1931 ) .  « Le curé de notre village nous prêtait son 
grand presbytère pour engranger nos céréales, nous manquions de 
place chez nous. En échange, on lui rentrait son bois, du foin pour 
les deux chèvres, ce qui l 'aidait à vivre. Nos curés de campagne 
étaient si pauvres » .  
Après 1920, on vit les travaux pour les autres se  multiplier ; on 
vit aussi l 'exploitation agricole se développer : « mars, une petite 
charrue allemande ; avril un âne pour 30 F environ ; fin octobre une 
vache d'Amérique aux environs de 2 000 F. (1919) . ; « une génisse 
allemande à Batilly aux environs de 800 F. ; septembre 15 ,6 mille 
mètres fils ronces [barbelés] et uni . . .  » (1920) pour enclore des prés, 
nouveauté pour l 'époque. Le bétail se développa aussi avec vaches, 
jument et truies que l 'on mit au mâle : «  la Lulu a retourné au boeuf 
[sic !] le 20 juillet [1929] chez Albert » .  Intéressantes encore, les 
recettes notées dans le livre de comptes, destinées à soigner les ani­
maux : 
« Pour les coliques des chevaux, les frotter sur les reins et aux 
j ambes avec de l'essence de térébenthine avec quelque chose de dur 
comme un caillou, ensuite leur faire prendre les 3/4 d'une cuillère 
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à bouche d 'éther avec du café dans un litre, après 2 cuillères de 
graines de lin avec l 'avoine le matin ». 
« 4 cuillères à bouche [d']eau de Javel pour 1 re injection et après 
2 cuillères pour les vaches qui n'ont pas délivré ». 
« 2 cuillères à soupe de bicarbonate de soude par litre d 'eau pour 
injection. Il faut 5 pour 100 d 'acide phénique pour les piqûres aux 
vaches qui avortent ». 
Toutes ces recettes montrent le souci ancestral du paysan de 
guérir ses animaux lorsqu'ils sont malades. Toute perte - en l 'ab­
sence de système d'assurance - avait des conséquences importantes 
pour lui. Longtemps on eut recours à des remèdes de bonne femme, 
à la magie aussi . De telles pratiques subsistaient encore au début 
des années 1920(15) . 
Parvenu au terme de cette étude, il faut constater qu'au-delà 
de l 'aridité des chiffres un livre de comptes présente bien des 
centres d 'intérêt, même s 'il est celui d 'un simple artisan-cultivateur. 
Certes, nous aurions souhaité aller encore plus loin dans l 'analyse, 
en particulier suivre l 'intégralité de la gestion financière du person­
nage (recettes, dépenses, niveau de vie, épargne, investissements) (16), 
pouvoir faire des comparaisons avec d 'autres milieux sociaux : le 
livre de comptes avait ses limites que nous pensons avoir poussées 
à leur maximum. En définitive, nous sommes heureux d 'avoir pu 
hisser l'activité d'un humble au niveau de l 'histoire. 
Daniel BONTEMPS 
15) D. BONTEMPS, Les gestes . . .  , p. 139 sq. 
16) Sur un sujet semblable, cf. Jean PELTRE, La vie au quotidien d 'un agriculteur lorrain 
d'après son livre de comptes (1893-1934) , dans Mélanges en l'honneur du Professeur 
Bouhier, Poitiers, 1990, pp. 521-530 [sur un agriculteur du canton de Conflans-en-Jarnisy] . 
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